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PRÉFACE À LA PRÉSENTE ÉDITION
« Vous êtes le vrai historien1 »
En 1820, Augustin Thierry déplorait, dans la première de ses Lettres sur l’histoire de France, le « défaut d’une histoire nationale ». Treize ans plus tard, le 17 novembre 1833, le critique littéraire Alphonse François écrivait : « La France manque d’un historien ; j’ose dire, sur cet abrégé, qu’elle l’a trouvé. » Cet abrégé, c’était le Précis de l’histoire de France, paru un mois auparavant ; l’historien de la France, c’était Jules Michelet.
Durant ces années, une sorte de « nouvelle histoire » s’était fait jour en France. « Tout prend aujourd’hui la forme de l’histoire », remarquait Chateaubriand qui lui-même, en particulier par ses Etudes historiques publiées en 1831, y contribuait à sa façon. Après les soubresauts de la Révolution française puis la chute désastreuse de l’Empire, le besoin intellectuel de comprendre l’enchaînement de ces événements tragiques et la nécessité morale de constituer la nation sur de nouveaux fondements se firent très fortement ressentir, particulièrement dans la jeune génération. Plus que la politique, dont le régime de la Restauration comprimait le déploiement, l’étude du passé à la fois offrait un refuge et ouvrait des perspectives. En même temps, à l’imitation de l’érudition allemande, l’histoire, devenue une discipline scolaire à part entière en 1818, passait du récit traditionnel des règnes pratiqué sous l’Ancien Régime à un savoir reposant sur l’étude des documents originaux selon des méthodes plus rigoureuses et embrassant des domaines jusque-là négligés. L’œuvre de Jules Michelet est le fruit mûri avant lui et épanoui avec lui de ce double mouvement.
En 1833, à 35 ans, il n’est plus un inconnu. Reçu troisième au premier concours d’agrégation des lettres ouvert en France en 1821, et bien que porté vers la philosophie, il commence d’enseigner l’histoire dès l’année suivante au collège Sainte-Barbe, puis à l’Ecole normale supérieure à partir de 1827. Pédagogue, il a déjà publié un Tableau chronologique de l’histoire moderne, puis des Tableaux synchroniques de l’histoire moderne qui le font remarquer d’historiens comme Augustin Thierry et surtout François Guizot, dont il suit assidûment à la Sorbonne les cours sur l’histoire de la civilisation. Son Précis de l’histoire moderne, paru pour la rentrée scolaire de septembre 1828, révèle l’historien derrière le professeur, en possession de sa méthode : « Marquer, dans une division large et simple, l’unité dramatique de l’histoire […] Représenter toutes les idées intermédiaires, non par des expressions abstraites, mais par des faits caractéristiques […] peu nombreux et assez bien choisis pour servir de symboles à tous les autres. » Ce premier Précis est déjà plus et mieux que le manuel qu’il est aussi à l’usage des grands élèves et des étudiants.
Survient la révolution de juillet 1830. Acquis aux idées libérales, Jules Michelet, alors, n’est nullement à la pointe du mouvement. L’instauration d’une république n’est pas son fait. Ses amis intellectuels sont au pouvoir, dans le cadre d’une monarchie raisonnée et baptisée dans les plis du drapeau tricolore. Le voilà admis à la cour du roi bourgeois pour enseigner les princesses d’Orléans, et, tout en conservant ses cours d’histoire du Moyen Age et des temps modernes à l’Ecole normale, nommé en octobre chef de la section historique des Archives royales grâce à son maître Guizot, qui, ministre de l’Instruction publique, lui remettra la Légion d’honneur en mai 1833 et le choisira comme son suppléant à la faculté des lettres en novembre. Surtout le nouveau régime, qui donne un élan puissant à l’enseignement de l’histoire au collège et au lycée, prétend fonder sa légitimité sur le passé national dont il assume la totalité de l’héritage depuis les origines. Ainsi, en juin 1833, sont jetées les bases de la Société de l’histoire de France, un an plus tard le ministre Guizot crée le Comité des travaux historiques et scientifiques. L’historien Michelet, étroitement associé à ce mouvement, a trouvé son sujet : l’histoire de France. En avril 1831, il en présente le manifeste enthousiaste dans un ouvrage flamboyant, l’Introduction à l’histoire universelle, dont la préface sonne comme une profession de foi : « Ce petit livre pourrait aussi bien être intitulé : Introduction à l’histoire de France ; c’est à la France qu’il aboutit. Et le patriotisme n’est pour rien en cela. Dans sa profonde solitude, loin de tout influence d’école, de secte ou de parti, l’auteur arrivait, et par la logique et par l’histoire, à une même conclusion : c’est que sa glorieuse patrie est désormais le pilote du vaisseau de l’humanité. » Par où l’on voit que Jules fait désormais du Michelet. Bientôt, il conçoit le projet et d’une histoire de France en plusieurs volumes – il ne sait pas encore qu’elle en comptera dix-sept et qu’il n’en viendra à bout qu’en 1867 –, et d’un abrégé de cette même histoire, destiné en principe aux élèves de classe de rhétorique, dont le programme est consacré exclusivement à l’histoire de France, à leurs professeurs, et en fait à un large public. Il élabore conjointement cette double entreprise, écrivant au sujet du futur Précis, le 1er janvier 1833, à son vieil ami Sismondi, lui-même auteur depuis 1821 d’une énorme Histoire des Français qui restera inachevée : « J’y ai resserré extrêmement la narration des faits politiques pour donner quelque place à celle de la religion, de la littérature, du droit et de l’art. » On mesure mal aujourd’hui l’originalité, à l’époque, de ce programme pour une histoire sinon totale, du moins générale. En même temps donc que les deux premiers livres de l’Histoire de France, qui conduisent jusqu’à la mort de Saint Louis, Michelet rédige le Précis de l’histoire de France jusqu’à la Révolution française ; 1 200 pages d’un côté, 272 de l’autre, parution du Précis en octobre, de l’Histoire en décembre 1833, tous deux chez Hachette.
Chacun de ces deux ouvrages doit beaucoup l’un à l’autre. Les onze premiers chapitres du Précis sont comme la charpente des développements consacrés par l’Histoire de France à la même période. Les trois chapitres suivants, de l’avènement de Philippe le Hardi à la mort de Charles VII, reprennent en termes originaux des éléments du cours de l’Ecole normale. Les chapitres 15 à 20, de Louis XI à la mort de Richelieu, s’inspirent du Précis de l’histoire moderne, tandis que les trois derniers sont davantage inédits. Pour son travail, Michelet utilise ses recherches personnelles, facilitées par ses fonctions aux Archives, aussi des travaux récents et déjà répandus, comme l’Histoire des Gaulois, publiée avec grand succès en 1828 par Amédée Thierry, qui révolutionnait pour longtemps ce champ d’études, et les Lettres sur l’histoire de France de son aîné Augustin dans l’édition remaniée et enrichie de 1829. Pour la période moderne, on perçoit souvent l’écho du Voltaire du Siècle de Louis XIV. Ainsi la matière de Michelet, pas plus que pour tout autre historien, ne vient-elle de son propre fond. La nouveauté tient à la façon dont le jeune historien s’en empare et la traite. D’abord, en plongeant les racines de la France dans le terreau de la Gaule celtique, bien plus profondément donc que la couche mérovingienne d’où partaient les historiens de la génération précédente. Ensuite en consacrant au Moyen Age des développements nourris, marqués par deux étapes décisives, l’une à la fin du Xe siècle, avec un premier « avènement de la nation française », « au terme de la domination des Allemands » c’est-à-dire des mérovingiens et carolingiens, l’autre au XVe siècle, lorsque, sous la pression des perfides Anglais, la France « atteint l’unité », avant d’être « unifiée » sous Louis XIV. Enfin, l’exposé didactique de Michelet prend la forme d’un récit où le fil des événements, lors de pauses habilement ménagées, s’étoffe de réflexions générales et de courtes synthèses qui donnent sens et portée aux faits retracés. Il s’ensuit un équilibre que la monumentale Histoire de France n’a pas toujours su préserver. Ainsi, le mythe des terreurs de l’an mil, qu’elle a accrédité lourdement, n’est évoqué ici que d’une main légère, le règne de Saint Louis ne tourne pas à l’hagiographie et l’épisode comme la personne de Jeanne d’Arc ne donnent lieu à aucun débordement. Michelet place ainsi ses sentiments sous l’empire de sa raison, même s’ils l’entraînent parfois à des moments de lyrisme contenu : « Telle fut, après la première croisade, la résurrection du roi et du peuple. Peuple et roi se mirent en marche sous la bannière de saint Denis. Montjoie saint Denis fut le cri de la France. » A Bouvines, l’historien s’autorise, cas très rare, la première personne : « Nos milices »… L’appréciation de Jean-Charles Lacretelle, professeur d’histoire ancienne à la Sorbonne depuis vingt-cinq ans, vaut sans doute pour bien des lecteurs du Précis : « Vous m’avez instruit par vos recherches et vivement intéressé par la vivacité de votre récit : quelquefois mon imagination un peu engourdie par l’âge n’a pas suivi le vol brillant de la vôtre. »
Tout naturellement, l’Histoire de France, parue deux mois après le Précis, retint davantage la critique, et a comme éclipsé depuis lors l’abrégé qui l’a de peu précédée. Ce dernier, tiré à l’origine à 2 000 exemplaires, rencontra néanmoins la faveur du public auquel il était destiné. Adopté par le Conseil royal de l’Instruction publique, il donne lieu dès 1834 à une nouvelle édition assortie d’une bibliographie, puis est enrichi en 1838 et encore en 1842. Dès lors, il figure comme le premier et principal manuel scolaire d’histoire de France, grand frère du Lavisse qui demeurera en usage jusque dans la seconde moitié du XXe siècle. Témoignage vivant du grand mouvement intellectuel et scientifique qui, sous la monarchie parlementaire, accoucha d’une nouvelle pratique de l’histoire, combinant les exigences du savoir et la maîtrise de l’écriture, le Précis de l’histoire de France, donné ici dans sa première et fraîche édition de 1833, déploie en termes magistraux et intacts l’alphabet de notre passé national.
Laurent THEIS

1. H. Heine à J. Michelet, janvier 1834.




Ce n’est pas chose facile d’abréger dans une proportion convenable, de choisir entre les faits selon leur importance relative, d’omettre et supprimer à propos, souvent de resserrer et de concentrer. On ne peut guère abréger ainsi que ce qu’on a déjà sous les yeux dans une forme plus étendue. Un abrégé d’histoire suppose une histoire. J’ai fait l’histoire ; je fais l’abrégé.
L’abrégé d’un grand ouvrage en doit donner le plan, il doit mettre aux mains du lecteur le fil qui l’empêchera de s’égarer dans la complication des détails ; il les éclaire, par cela qu’il les résume ; il en est l’interprétation. C’est à l’auteur qu’il convient de donner cette interprétation, et d’être son propre abréviateur.
Qu’on ne s’étonne pas de trouver un grand nombre de différences entre ce petit livre et celui d’où il est sorti. Autre chose est l’enseignement, autre chose la science et la critique. On a dû écarter de l’abrégé toute digression, tout développement purement scientifique. On s’est rarement permis les citations textuelles. Les renvois aux sources, les indications bibliographiques trouveront place ailleurs. Si telle ou telle assertion semblait quelque peu nouvelle, on prie le lecteur de suspendre son jugement, et d’examiner si elle n’a pas ses preuves dans le grand ouvrage.




CHAPITRE PREMIER
Celtes – Ibères –
Romains. Conquête de César
Deux races paraissent, dans une haute antiquité, sur le sol de la Gaule, les Celtes ou Galls, fonds principal de la population, et les Ibères, répandus dans le midi. Ces deux races formaient un parfait contraste : les Ibères, divisés en petites tribus montagnardes, qui s’alliaient rarement entre elles ; les Galls, s’associant volontiers en grandes hordes, campant en grands villages, dans de grandes plaines tout ouvertes, race éminemment sympathique et sociable.
Les Galls refoulèrent les Ibères jusqu’aux Pyrénées, et les poursuivirent en Espagne. En Italie, ils prévalurent de même sur les tribus ibériennes des Ligures, Sicanes et Sicules.
Plus tard, les mines précieuses de la Gaule attirèrent les Phéniciens ; ils bâtirent Némausus, puis Alesia sur le territoire éduen (pays d’Autun), et frayèrent la route qui traversait le col de Tende et conduisait d’Italie en Espagne ; c’est sur ces premières assises que les Romains bâtirent la via Aurelia et la Domitia.
Aux Phéniciens succédèrent les Doriens de Rhodes, qui furent eux-mêmes supplantés par les Ioniens de Phocée. Ceux-ci fondèrent Marseille ; elle étendit ses établissemens le long de la Méditerranée, depuis les Alpes maritimes jusqu’aux premières colonies carthaginoises.
Cependant le nord recevait des Celtes eux-mêmes sa civilisation. Une nouvelle tribu celtique, celle des Kymrys, vint s’ajouter à celle des Galls. Les nouveaux venus, qui s’établirent principalement au centre de la France, sur la Seine et la Loire, avaient, ce semble, plus de sérieux et de suite dans les idées ; moins indisciplinables, ils étaient gouvernés par la corporation sacerdotale des Druides. La religion druidique avait une tendance morale beaucoup plus élevée que le culte primitif des Galls ; elle enseignait l’immortalité de l’âme.
C’est vers le même temps que l’histoire place les voyages de Sigovèse et Bellovèse, neveux du roi des Bituriges. Ces premiers émigrans s’établissent en Lombardie sous le nom de Is-Ambra, Is-Ombriens, Insubriens ; ils y fondent Milan. Leurs frères viennent s’établir en Vénétie, et bâtissent Brixia et Vérone. Enfin, d’autres tribus vont jusqu’à l’Adriatique ; elles fondent Bologne et Senagallia, ou plutôt s’établissent dans les villes que les Etrusques avaient déjà fondées. – Les Gaulois passèrent ensuite l’Apennin, descendirent dans l’Etrurie, et demandèrent des terres. On sait qu’en cette occasion les Romains intervinrent pour les Etrusques, leurs anciens ennemis, et qu’une terreur panique livra Rome aux Gaulois [an 388, avant Jésus-Christ]. La jeunesse, qui s’était enfermée dans le Capitole, résista quelque temps, et finit par payer rançon. Tite-Live assure que Camille vengea sa patrie par une victoire, et massacra les Gaulois sur les ruines qu’ils avaient faites. Ce qui est plus sûr, c’est qu’ils restèrent dix-sept ans dans le Latium, à Tibur même, à la porte de Rome. Chassés du Latium, ils continuèrent la guerre comme mercenaires au service de l’Etrurie ; ils furent défaits, avec les Etrusques et les Samnites, dans ces terribles batailles qui assurèrent à Rome la domination de l’Italie, et par suite celle du monde.
Après l’invasion kymrique, la Gaule avait subi celle des Belges ou Bolgs, qui, traversant toute la Gaule jusqu’en Languedoc, s’y étaient établis sous le nom d’Arécomiques et de Tectosages. Ces Bolgs, mêlés d’autres Gaulois et de Germains, descendirent la vallée du Danube, envahirent avec succès la Thrace et la Macédoine, et vinrent échouer contre la roche sacrée de Delphes. D’autres Gaulois passèrent le Bosphore. Le roi de Bithynie et les villes grecques achetèrent leur secours contre les Séleucides, secours intéressé et funeste ; les barbares se partagèrent l’Asie-Mineure à piller et à rançonner [270-190].
A cette époque, les Gaulois allaient partout cherchant fortune. Ils eurent grande part à la première guerre punique et à cette horrible guerre des mercenaires d’Afrique. Rome profita des embarras de Carthage et de l’entr’acte des deux guerres puniques pour accabler les Ligures et les Gaulois d’Italie [239-222]. Irrités par les précautions vexatoires des Romains, les Boies et les Insubriens (Bologne et Milan) avaient appelé d’au-delà des Alpes des bandes barbares qui se mirent à la solde des riches tribus cisalpines. Mais toute la population de l’Italie centrale et méridionale se leva pour arrêter l’invasion, et arma, dit-on, sept cent soixante-dix mille soldats. Les Gaulois s’avançaient vers Rome, lorsqu’une armée romaine débarqua par hasard sur leurs flancs, et ils se trouvèrent pris entre trois armées. Les Boies furent accablés. Flaminius alla chercher les Insubriens au-delà du Pô, et remporta une éclatante victoire. Son successeur, Marcellus, tua en combat singulier le brenn, ou chef Virdumar, et consacra à Jupiter Férétrien les secondes dépouilles opimes (depuis Romulus). Les Insubriens furent réduits [222], et la domination des Romains s’étendit sur toute l’Italie jusqu’aux Alpes.
Tandis que Rome croit tenir sous elle les Gaulois d’Italie terrassés, Hannibal arrive et les relève ; il gagne avec leur sang ses grandes batailles de Trasymène et de Cannes. Ils résistent trente ans encore après le départ d’Hannibal [201-170]. – En même temps les Romains renversaient la puissance des Gaulois ou Galates de l’Asie-Mineure. Quoique la plupart eussent refusé de secourir Antiochus, le préteur Manlius attaqua leurs trois tribus (Trocmes, Tolistoboies, Tectosages), et les força dans leurs montagnes [190].
Après avoir abattu les Gaulois dans l’Italie et dans l’Asie, il restait à pénétrer dans la Gaule, au foyer même des invasions barbares. Les Romains y furent appelés d’abord par leurs alliés, les Grecs de Marseille, et fondèrent Aquæ-Sextiæ (Aix) [126]. Deux vastes confédérations partageaient les tribus gauloises : d’une part les Edues (Autun), peuple que nous verrons plus loin étroitement uni avec les tribus des Carnutes, des Parisii, des Senones (Chartres, Paris, Sens) ; d’autre part les Arvernes et les Allobroges (Auvergne, Savoie). Les Edues virent avec plaisir l’invasion romaine. Les Marseillais s’entremirent et leur obtinrent le titre d’Alliés et Amis du peuple romain. Marseille avait introduit les Romains dans le midi des Gaules ; les Edues leur ouvrirent la Celtique ou Gaule centrale, et plus tard les Remi la Belgique.
Les ennemis de Rome, à leur tête les Arvernes et leur chef Bituit, se hâtèrent avec la précipitation gallique, et furent vaincus séparément sur les bords du Rhône. Les consuls s’acheminèrent vers les Pyrénées, et fondèrent, presque à l’entrée de l’Espagne, une puissante colonie, Narbo-Martius (Narbonne). Ce fut la Rome gauloise et la rivale de Marseille [119].
A la même époque, un nouveau flux de barbares gaulois et germains, les Kymris (ou Cimbres) et les Teutons, fuyant, dit-on, devant un débordement de la Baltique, se mirent à descendre vers le midi, au nombre de trois cent mille guerriers ; leurs familles, vieillards, femmes et enfans, suivaient dans des chariots. Ils dévastèrent la Gaule centrale, passèrent le Rhône, et battirent trois armées romaines. Les Tectosages de Tolosa, unis aux Cimbres par une origine commune, les appelaient contre Rome, dont ils avaient secoué le joug. Le consul Cépion saccagea Tolosa, puis fut battu, et ses cent vingt mille hommes exterminés. De là les Cimbres allèrent se répandre dans l’Espagne. – Rome avait appelé Marius de l’Afrique pour lui confier sa défense contre ces Barbares. Ce dur soldat s’enferma patiemment dans un camp fortifié, disciplina ses troupes, attendit les Teutons, et leur refusa long-temps la bataille ; enfin, il les attaqua lui-même, et leur tua cent mille hommes. Le village de Pourrières rappelle encore aujourd’hui le nom donné au champ de bataille : Campi Putridi. – Cependant les Cimbres, ayant passé les Alpes Noriques, étaient descendus dans la vallée de l’Adige. Marius vint y joindre son collègue Catulus, et donna rendez-vous aux Barbares dans la plaine de Verceil où il les défit. La poussière et le soleil méritèrent le principal honneur de la victoire. Après la défaite, les femmes des Cimbres égorgèrent leurs enfans ; puis elles se pendaient, s’attachaient par un nœud coulant aux cornes des bœufs, et les piquaient ensuite pour se faire écraser. Les chiens de la horde défendirent leurs cadavres ; il fallut les exterminer à coups de flèches. – Marius fit ciseler sur son bouclier la figure d’un Gaulois tirant la langue, image populaire à Rome dès le temps de Torquatus. Le peuple l’appela le troisième fondateur de Rome après Romulus et Camille [112-101].
L’empire romain, sauvé par Marius fut étendu par César, qui conquit toute la Gaule. Lorsqu’il l’envahit, elle semblait convaincue d’impuissance pour s’organiser elle-même. Des villes s’étaient formées, espèce d’asiles au milieu de cette vie de guerre. Mais tous les cultivateurs étaient serfs, et César pouvait dire : Il n’y a que deux ordres en Gaule, les druides et les cavaliers (equites). Des deux factions qui partageaient tous les états gaulois, celle des Edues et celle des Arvernes et Séquanes, la dernière appela les tribus germaniques des Suèves. Ils passèrent le Rhin sous la conduite d’un chef nommé Arioviste, et battirent les Edues. Un parti des Edues implora le secours des Romains, un autre celui des Helvètes. Ces montagnards avaient fait depuis trois ans de tels préparatifs, qu’on voyait bien qu’ils voulaient s’interdire à jamais le retour. Ils avaient brûlé leurs douze villes et leurs quatre cents villages, détruit les meubles et les provisions qu’ils ne pouvaient emporter. En comptant les femmes et les enfans, ils étaient au nombre de trois cent soixante-dix-huit mille. Ce cortège embarrassant leur faisait préférer le chemin de la province romaine. Ils y trouvèrent à l’entrée, vers Genève, César, qui leur barra le chemin, et les amusa assez long-temps pour élever du lac au Jura un mur de dix mille pas et de seize pieds de haut. Il leur fallut donc s’engager par les âpres vallées du Jura, traverser le pays des Séquanes, et remonter la Saône. César les joignit comme ils passaient le fleuve, attaqua une de leurs tribus, isolée des autres, et l’extermina. Puis il atteignit de nouveau le corps principal des Helvètes, dans sa fuite vers le Rhin, les obligea de rendre les armes, et de s’engager à retourner dans leur pays.
Ce n’était rien d’avoir repoussé les Helvètes, si les Suèves envahissaient la Gaule. Les migrations de ces derniers étaient continuelles : déjà, cent vingt mille guerriers étaient passés. La Gaule allait devenir Germanie. César pénétra jusqu’au camp des Barbares non loin du Rhin, les força de combattre, quoiqu’ils eussent voulu attendre la nouvelle lune, et les détruisit dans une furieuse bataille : presque tout ce qui échappa, périt dans le Rhin [58].
Les Gaulois du nord, Belges et autres, jugèrent, non sans vraisemblance, que si les Romains avaient chassé les Suèves, ce n’était que pour leur succéder. Ils formèrent une vaste coalition, et César saisit ce prétexte pour pénétrer dans la Belgique. Il emmenait comme guide et interprète un druide Eduen ; les Bellovaques et les Suessions (Beauvais, Soissons) s’accommodèrent par son entremise. Mais les Nerviens (Hainaut), soutenus par les Atrébates et les Veromandui (Arras, Saint-Quentin), surprirent l’armée romaine en marche, au bord de la Sambre, dans la profondeur de leurs forêts, et se crurent au moment de la détruire. César fut obligé de saisir une enseigne et de se porter lui-même en avant. Ce brave peuple fut exterminé. Ne cachant plus alors le projet de soumettre la Gaule, il entreprit la réduction de toutes les tribus des rivages. Il perça les forêts et les marécages des Ménapes et des Morins (Zélande et Gueldre, Gand, Bruges, Boulogne) ; un de ses lieutenans soumit les Unelles, Eburoviens et Lexoviens (Coutances, Evreux, Lisieux) ; un autre, le jeune Crassus, conquit l’Aquitaine. César lui-même attaqua les Vénètes, et autres tribus de l’Armorique. Ils communiquaient sans cesse avec la Grande-Bretagne, et en tiraient des secours. Pour les réduire, il fallait être maître de la mer. Rien ne rebutait César. Il fit des vaisseaux, il fit des matelots, leur apprit à fixer les navires bretons en les accrochant avec des mains de fer et fauchant leurs cordages. La petite Bretagne ne pouvait être vaincue que dans la grande. César résolut d’y passer, d’y frapper le parti druidique. Mais auparavant il voulut frapper l’autre parti, celui qui appelait les barbares de la Germanie ; il passa le Rhin.
Deux grandes tribus germaniques, les Usipiens et les Tenctères, fatiguées par les incursions des Suèves, venaient d’entrer à leur tour dans la Gaule [55]. César les extermina. Puis en dix jours, il jeta un pont sur le Rhin, non loin de Cologne, malgré la largeur et l’impétuosité de ce fleuve immense. Après avoir fouillé en vain les forêts des Suèves, il repassa le Rhin, traversa toute la Gaule, et la même année s’embarqua pour la Bretagne. La malveillance des Gaulois, les grandes marées de l’équinoxe qui brisèrent sa flotte, faillirent lui être fatales ; mais l’année suivante, il mit en fuite les Bretons, et força le roi Caswallawn dans l’enceinte marécageuse où il avait rassemblé ses hommes et ses bestiaux. Il écrivit à Rome qu’il avait imposé un tribut à la Bretagne, et y envoya en grande quantité les perles de peu de valeur qu’on recueillait sur les côtes.
Cependant l’insurrection éclatait partout dans les Gaules. Les Eburons (Liège) massacrent une légion, en assiègent une autre. César, pour délivrer celle-ci, passe avec huit mille hommes à travers soixante mille Gaulois. L’année suivante [53], il assemble à Lutèce les états de la Gaule. Mais les Nerviens et les Trévires, les Sénonais et les Carnutes n’y paraissent pas. César les attaque séparément et les accable tous. Il passe une seconde fois le Rhin pour intimider les Germains qui voudraient venir au secours. Puis il frappe à la fois les deux partis qui divisaient la Gaule : les Sénonais et les Eburons ; il chasse le chef de ces derniers, l’intrépide Ambiorix, dans toute la forêt d’Ardenne, et détruit sa nation par les mains mêmes des Gaulois. Ces barbaries réconcilièrent toutes les tribus contre César. Elles se trouvèrent d’accord pour la première fois. Les Edues même étaient, au moins secrètement, contre leur ancien ami. Le signal partit de la terre druidique des Carnutes, de Genabum. Répété par des cris à travers les champs et les villages, il parvint le soir même à cent cinquante milles, chez les Arvernes, autrefois ennemis du parti druidique et populaire, aujourd’hui ses alliés. Le vercingétorix (général en chef) de la confédération, fut un jeune Arverne, intrépide et ardent. Son plan était d’attaquer à la fois la Province au midi, au nord les quartiers des légions. César, qui était en Italie, devina tout, prévint tout. Il passa les Alpes, assura la province, franchit les Cévennes à travers six pieds de neige, et apparut tout à coup chez les Arvernes. Alors le vercingétorix déclare aux siens qu’il n’y a point de salut s’ils ne parviennent à affamer l’armée romaine ; le seul moyen pour cela est de brûler eux-mêmes leurs villes. Ils accomplissent héroïquement cette cruelle résolution. Vingt cités des Bituriges furent brûlées par leurs habitans. Mais quand ils en vinrent à la grande Agendicum (Bourges), les habitans embrassèrent les genoux du général et le supplièrent d’épargner la plus belle ville des Gaules. La ville n’en périt pas moins, mais par César. Cependant les Edues qui formaient sa cavalerie, s’étaient déclarés contre lui. Son lieutenant Labiénus eût été accablé dans le nord, s’il ne s’était dégagé par une victoire (entre Lutèce et Melun). César lui-même échoua au siège de Gergovie des Arvernes. Ses affaires allaient si mal, qu’il voulait gagner la province romaine. L’armée des Gaulois le poursuivit et l’atteignit. Le combat fut terrible ; César fut obligé de payer de sa personne, il fut presque pris, et son épée resta entre les mains des ennemis. Cependant un mouvement de la cavalerie germaine au service de César, décida la victoire en sa faveur. Le vercingétorix alla se retrancher sous les murs d’Alésia, ville forte, située au haut d’une montagne (dans l’Auxois). César n’hésita point d’assiéger cette grande armée ; il entoura la ville et le camp gaulois d’ouvrages prodigieux. La Gaule entière vint s’y briser. Les efforts désespérés des assiégés, réduits à une horrible famine, ceux de deux cent cinquante mille Gaulois, qui attaquaient les Romains du côté de la campagne, échouèrent également. Le vercingétorix vint se livrer au vainqueur. César accabla l’un après l’autre tous les peuples de la Gaule qui essayaient encore de résister partiellement [51].
Dès ce moment, il changea de conduite à l’égard des Gaulois : il fit montre envers eux d’une extrême douceur ; le tribut fut même déguisé sous le nom honorable de solde militaire. Il engagea à tout prix leurs meilleurs guerriers dans ses légions ; il en composa une légion toute entière, dont les soldats portaient une alouette sur le casque, et qu’on appelait pour cette raison l’alauda. La guerre des Gaules avait été pour César la préparation de la guerre civile ; les Gaulois vaincus l’aidèrent eux-mêmes à vaincre Rome.



CHAPITRE II
La Gaule romaine et chrétienne [jusqu’au Ve siècle de notre Ère]
Les Gaulois eurent bonne part dans les dépouilles de la guerre civile. Les Romains virent avec honte et douleur des sénateurs gaulois siégeant entre Cicéron et Brutus. Mais Octave leur fut moins favorable que César. Il les chassa du sénat, il augmenta les tributs de la Gaule. Il y fonda une Rome, Valentia (c’était un des noms mystérieux de la ville éternelle). Il y conduisit plusieurs colonies militaires, à Orange, Fréjus, Carpentras, Aix, Apt, Vienne, etc. Une foule de villes devinrent de nom et de privilèges Augustales, comme plusieurs étaient devenues Juliennes sous César. Au mépris de tant de cités illustres et antiques, il désigna pour siège de l’administration, la ville toute récente de Lyon. C’est à Lyon, à Aisnay, à la pointe de la Saône et du Rhône, que soixante cités gauloises élevèrent l’autel d’Auguste, sous les yeux de son beau-fils Drusus. Auguste prit place parmi les divinités du pays. D’autres autels lui furent dressés à Saintes, à Arles, à Narbonne, etc. La vieille religion gallique s’associa volontiers au paganisme romain. Mais le druidisme résista plus long-temps à l’influence romaine. Il ne fut sans doute pas étranger au soulèvement du pays sous Tibère, quoique l’histoire lui donne pour cause le poids des impôts, augmentés par l’usure. Le chef de la révolte était un Edue, Julius Sacrovir, et un Julius Florus qui souleva les Trévires.
Les Andicaves et les Turoniens (Anjou, Touraine), éclatèrent les premiers. Ils furent comprimés bientôt. Les Trévires, surpris par les légions, se dissipèrent, et Florus se tua. La révolte des Edues fut plus difficile à réprimer. Sacrovir, avec des cohortes régulières, s’était emparé d’Augustodunum (Autun), leur capitale, où les enfans de la noblesse gauloise étudiaient les arts libéraux : il distribua des armes aux habitans. Bientôt il fut à la tête de quarante mille hommes, dont le cinquième était armé comme les légionnaires. Il y joignit les esclaves destinés au métier de gladiateur, et que les Gaulois appelaient crupellaires. Une armure de fer les couvrait tout entiers et les rendait invulnérables. Cependant Sacrovir fut battu, et il se tua comme Florus.
Caligula se montra, comme son aïeul Antoine, l’ami des Barbares. Né lui-même à Trèves, il vint instituer à Lyon des jeux burlesques et terribles, des combats d’éloquence, où le vaincu devait effacer ses écrits avec la langue, ou se laisser jeter dans le Rhône. Il aimait à s’entourer des Gaulois les plus illustres (Valérius Asiaticus et Domitius Afer). – Claude était Gaulois lui-même ; il était né à Lyon. S’il eût vécu, il eût, dit Suétone, donné le droit de cité à tout l’Occident, aux Grecs, aux Espagnols, aux Bretons et aux Gaulois, d’abord aux Edues. Il rouvrit le sénat à ceux-ci, comme avait fait César. Le discours qu’il prononça en cette occasion, et que l’on conserve encore à Lyon sur des tables de bronze, est le premier monument authentique de notre histoire nationale, le titre de notre admission dans cette grande initiation du monde.
En même temps, il poursuivait le culte sanguinaire des druides. Proscrits dans la Gaule, ils durent se réfugier en Bretagne. Il alla les forcer lui-même dans ce dernier asile ; ses lieutenans déclarèrent province romaine les pays qui forment le bassin de la Tamise, et laissèrent à Camulodunum une nombreuse colonie militaire. Les légions avançaient toujours à l’ouest, renversant les autels, détruisant les vieilles forêts, et sous Néron le druidisme se trouva acculé dans la petite île de Mona. Suetonius Paullinus l’y suivit ; mais les Bretons se soulevèrent derrière lui ; à leur tête la fameuse Boadicée, qui avait à venger d’intolérables outrages. Ils avaient exterminé les vétérans de Camulodunum et toute l’infanterie d’une légion. Suetonius les écrasa en bataille rangée ; il tua jusqu’aux chevaux. Après lui, Cérialis et Frontinus poursuivirent la conquête du nord. Le beau-père de Tacite, Agricola, devait achever sous Domitien la réduction de la Bretagne.
Néron fut favorable à la Gaule. Il conçut le projet d’unir l’Océan à la Méditerranée par un canal qui aurait été tiré de la Moselle à la Saône. Il soulagea Lyon, incendié sous son règne. Aussi dans les guerres civiles qui accompagnèrent sa chute, cette ville lui resta fidèle. Le principal auteur de cette révolution fut l’aquitain Vindex, alors propréteur de la Gaule, qui excita Galba à se déclarer empereur [68]. Vindex ayant péri, la Gaule prit parti pour Vitellius ; les légions de Germanie avec lesquelles il vainquit Othon et prit Rome, se composaient en grande partie de Germains, de Bataves et de Gaulois. Rien d’étonnant si la Gaule vit avec douleur la victoire de Vespasien. Un chef Batave, nommé Civilis, borgne comme Annibal et Sertorius, comme eux ennemi de Rome, saisit cette occasion. Il vit un instant tous les Bataves, tous les Belges, se déclarer pour lui. Il était encouragé par la fameuse Velléda, que révéraient les Germains comme inspirée des dieux, ou plutôt comme si elle eût été un dieu elle-même. D’autre part, les Druides sortaient de leurs retraites et déclaraient que l’empire gaulois allait succéder à l’empire romain. Il ne fallut pas même une armée romaine pour réprimer l’insurrection. Il suffit des Gaulois restés fidèles à Rome. Le chef des insurgés, Sabinus, s’enferma avec sa femme Eponine dans un souterrain ; ils y eurent, ils y élevèrent des enfans. Au bout de dix ans, ils furent enfin découverts. Eponine se présenta devant l’empereur Vespasien, entourée de cette famille infortunée qui voyait le jour pour la première fois. La cruelle politique de l’empereur fut inexorable.
La guerre fut plus sérieuse dans la Belgique et la Batavie. Toutefois la Belgique se soumit encore ; la Batavie résista dans ses marais. Le général romain Cérialis, deux fois surpris, deux fois vainqueur, finit la guerre en gagnant Velléda et Civilis.
Cette guerre ne fit que montrer combien la Gaule était déjà romaine, combien était fort le lien qui unissait à l’Empire. Les Romains fréquentaient les écoles grecques de Marseille. Les Gaulois du midi, vifs, intrigans, devaient réussir et comme beaux parleurs et comme médecins, comme mimes surtout : ils donnèrent à Rome son Roscius. Cependant ils réussissaient dans d’autres genres. Nommons seulement Trogue Pompée, Pétronius Arbiter, Varro Atacinus, Cornélius Gallus, ami de Virgile. Le premier rhéteur à Rome fut le gaulois Gnipho (M. Antonius). Il y forma à l’éloquence les deux grands orateurs du temps, César et Cicéron. Nous voyons, sous Tibère, les Montanus au premier rang des orateurs et pour la liberté et pour le génie. Caligula, qui se piquait d’éloquence, eut deux Gaulois éloquens pour amis, Valérius Asiaticus et Domitius Afer. Le gaulois Zénodore sculpta dans la ville des Arvernes le colosse du Mercure gaulois. Néron, qui aimait le grand, le prodigieux, le fît venir à Rome pour élever près du forum sa statue haute de cent vingt pieds.
La Gaule exerça bientôt une influence plus directe sur les destinées de l’Empire. L’aquitain Vindex précipita Néron, éleva Galba ; le toulousain Bec (Antonius Primus), ami de Martial et poète lui-même, donna l’empire à Vespasien ; le provençal Agricola soumit la Bretagne à Domitien ; enfin d’une famille de Nîmes sortit le pieux Antonin, père adoptif de Marc-Aurèle.
Au premier siècle de l’Empire, la Gaule avait fait des empereurs ; au second, elle avait fourni des empereurs gaulois ; au troisième, elle essaya de se séparer de l’Empire qui s’écroulait, de former un Empire gallo-romain. Les généraux qui sous Gallien prirent la pourpre dans la Gaule, paraissent avoir été presque tous des hommes supérieurs ; le premier, Posthumius, fut surnommé le Restaurateur des Gaules. Il avait composé son armée en grande partie de troupes gauloises et franciques. Il fut tué par ses soldats pour leur avoir refusé le pillage de Mayence, qui s’était révoltée contre lui. Nous nous contenterons d’indiquer ses successeurs, l’armurier Marius, Victorinus et Victoria, la mère des légions, enfin Tétricus, qu’Aurélien eut la gloire de traîner derrière son char avec la reine de Palmyre. Quoique ces événemens aient eu la Gaule pour théâtre, ils appartiennent moins à l’histoire du pays qu’à celle des armées qui l’occupaient [260-271].
La plupart de ces empereurs provinciaux, de ces tyrans, comme on les appelait, furent de grands hommes ; ceux qui leur succédèrent et qui rétablirent l’unité de l’Empire, les Aurélien, les Probus, furent plus grands encore. Et cependant l’Empire s’écroulait dans leurs mains. Ce ne sont pas les Barbares qu’il en faut accuser ; l’invasion des Cimbres sous la République avait été plus formidable que celles du temps de l’Empire. Ce n’est pas même généralement aux princes qu’il faut s’en prendre. Si le mal de l’Empire eût été un mal politique administratif, tant de grands et bons empereurs y eussent remédié. Mais c’était un mal social, et rien ne pouvait en tarir la source, à moins qu’une société nouvelle ne vînt remplacer la société antique. La classe des petits cultivateurs ayant peu à peu disparu, les grands propriétaires qui leur succédèrent y avaient suppléé par des esclaves. Ces esclaves, s’usant rapidement par la rigueur des travaux qu’on leur imposait, disparurent bientôt à leur tour. La société antique, bien différente de la nôtre, ne renouvelait pas incessamment la richesse par l’industrie. Consumant toujours et ne produisant plus, depuis que les générations industrieuses avaient été détruites par l’esclavage, elle demandait toujours davantage à la terre, et les mains qui la cultivaient, cette terre, devenaient chaque jour plus rares et moins habiles.
La misère croissante des colons sur qui retombaient toutes les misères de l’Empire, les força enfin à la révolte. Tous les serfs des Gaules prirent les armes sous le nom de Bagaudes [287]. En un instant ils furent maîtres des campagnes, brûlèrent plusieurs villes, et exercèrent plus de ravages que n’auraient pu faire les Barbares. Ils s’étaient choisi deux chefs, Ælianus et Amandus, qui, selon une tradition, étaient chrétiens. Maximien accabla ces multitudes indisciplinées. Cependant long-temps après, on nous parle encore des Bagaudes. Ces fugitifs contribuèrent sans doute à fortifier le ménapien Carausius dans son usurpation de la Bretagne.
Les empereurs chrétiens n’avaient pu remédier aux maux de l’Empire. Tous les essais qui furent faits n’aboutirent qu’à montrer l’impuissance définitive de la législation. Dès le temps d’Auguste, la désolation croissante avait provoqué des lois qui sacrifiaient tout à l’intérêt de la population, même la morale. Pertinax et Aurélien distribuèrent les terres désertes de l’Italie. Probus fut obligé de transplanter de la Germanie des hommes et des bœufs pour cultiver la Gaule. Il y fit replanter les vignes arrachées par Domitien. Maximien et Constance Chlore transportèrent des Francs et d’autres Germains dans les solitudes du Hainault, de la Picardie, du pays de Langres ; et cependant la dépopulation augmentait dans les villes, dans les campagnes. Chaque jour, quelques citoyens cessaient de payer l’impôt ; ceux qui restaient payaient d’autant plus. Le fisc affamé et impitoyable s’en prenait de tout déficit aux curiales, ou magistrats municipaux.
Les Empereurs effrayés de cette désolation, essayèrent d’un moyen désespéré. Ils se hasardèrent à prononcer le mot de liberté. Gratien exhorta les provinces à former des assemblées ; Honorius essaya d’organiser celles de la Gaule, il engagea, pria, menaça, prononça des amendes contre ceux qui ne s’y rendraient pas. Tout fut inutile, rien ne réveilla le peuple engourdi sous la pesanteur de ses maux. Déjà il avait tourné ses regards d’un autre côté. Il ne s’inquiétait plus d’un empereur impuissant pour le bien comme pour le mal. Il n’implorait plus que la mort, tout au moins la mort de l’Empire et l’invasion des Barbares.
Viennent donc les Barbares. La société antique est condamnée ; le long ouvrage de la conquête, de l’esclavage, de la dépopulation, est près de son terme. Est-ce à dire pourtant que tout cela se soit accompli en vain, que cette dévorante Rome ne laisse rien sur le sol gaulois d’où elle va se retirer ? Ce qui y reste d’elle est en effet immense ; elle y laisse l’organisation, l’administration. Elle y a fondé la cité. Voilà pour l’ordre civil. Mais à côté de cet ordre, un autre s’est établi, qui doit le recueillir et le sauver pendant l’invasion barbare. Partout à côté de la magistrature romaine qui va s’éclipser, et délaisser la société en péril, la religion en a placé un autre qui ne lui manquera pas. Le titre romain de defensor civitatis va partout passer aux évêques. Dans la division des diocèses ecclésiastiques subsiste celle des diocèses impériaux. L’universalité impériale est détruite, mais l’universalité catholique apparaît, il est vrai, confuse et obscure. L’ordre de Saint-Benoît donne au monde ancien, usé par l’esclavage, le premier exemple du travail accompli par des mains libres. Cette grande innovation sera une des bases de l’existence moderne.
Reprenons de plus haut l’histoire du christianisme gaulois.
La Gaule, déjà préparée par les doctrines druidiques, reçut avidement le christianisme ; elle sembla le reconnaître et retrouver son bien. Nulle part il ne compta plus de martyrs. Le grec d’Asie, saint Pothin, disciple du plus mystique des apôtres, fonda la mystique église de Lyon, métropole religieuse des Gaules. Mais la nouvelle croyance se répandit plus lentement dans les campagnes. Au quatrième siècle encore, saint Martin trouvait à convertir des peuplades entières, et des temples payens à renverser.
L’Eglise gauloise ne s’honora pas moins par la science que par le zèle et la charité. Au troisième siècle, saint Irénée écrivit contre les gnostiques. Au quatrième, saint Hilaire de Poitiers soutint pour la consubstantialité du Fils et du Père, une lutte héroïque, et souffrit l’exil comme Athanase. Entre les pères de l’église gauloise, plaçons aussi l’archevêque de Milan, saint Ambroise, qui naquit à Trèves.
Jusque-là l’église gauloise suit le mouvement de l’église universelle ; elle s’y associe. Mais à l’époque même où elle vient de donner à Rome l’empereur auvergnat Avitus, où l’Auvergne, sous les Ferréols et les Apollinaires, semble vouloir former une puissance indépendante entre les Goths déjà établis au midi, et les Francs qui vont venir du nord, à cette époque, dis-je, la Gaule réclame aussi une existence indépendante dans la sphère de la pensée. L’homme qui essaya d’affranchir la volonté humaine de l’influence de la grâce divine, ne nous est connu que par le surnom grec de Pelagios (l’armoricain, c’est-à-dire l’homme des rivages de la mer). Son adversaire, saint Jérôme, le représente comme un géant ; il lui attribue la taille, la force, les épaules de Milon le Crotoniate. Il parlait avec peine, et pourtant sa parole était puissante. Quelle que fût son éloquence, Pélage, en niant le péché originel, rendait la rédemption inutile et supprimait le christianisme.
La doctrine pélagienne, accueillie d’abord avec faveur, et même par le pape, fut bientôt vaincue par saint Augustin. En vain elle fit des concessions, et prit en Provence la forme adoucie du semi-pélagianisme. Malgré la sainteté du breton Faustus, évêque de Riez, malgré le renom des évêques d’Arles, et la gloire de cet illustre monastère de Lerins, qui donna à l’église douze archevêques, douze évêques, et plus de cent martyrs, la doctrine de la Grâce triompha. A l’approche des barbares, les disputes cessèrent, les écoles se fermèrent et se turent. C’était de foi, de simplicité, de patience que le monde avait alors besoin.



CHAPITRE III
Monde germanique –
Invasion – Mérovingiens [481-751]
Les mœurs des premiers habitans de la Germanie n’étaient pas autres, ce semble, que celles de tant de nations barbares : l’hospitalité, la vengeance implacable, l’amour effréné du jeu et des boissons fermentées, la culture abandonnée aux femmes ; tant d’autres traits, attribués aux Germains, comme leur étant propres, par des écrivains qui ne connaissaient guère d’autres barbares. Toutefois, il ne faudrait pas les confondre avec les pasteurs Tartares, ou les chasseurs de l’Amérique. Les peuplades de la Germanie, plus rapprochées de la vie agricole, moins dispersées et sur des espaces moins vastes, se présentent à nous avec des traits moins rudes ; elles semblent moins sauvages que barbares, moins féroces que grossières.
A l’époque où Tacite prend la Germanie, les Cimbres et Teutons (Ingævons, Istævons), pâlissent et s’effacent à l’occident ; les Goths et les Lombards commencent à poindre vers l’orient ; l’avant-garde saxonne, les Angli, sont à peine nommés ; la confédération francique n’est pas formée encore ; c’est le règne des Suèves (Hermions).
Plus tard, les tribus suéviques reçurent une civilisation plus haute, un mouvement plus hardi, plus héroïque, par l’invasion des adorateurs d’Odin, des Goths (Jutes, Gépides, Lombards, Burgundes), et des Saxons. Quoique le système odinique fût loin sans doute d’avoir encore les développemens qu’il prit plus tard, il apportait dès lors les élémens d’une vie plus noble, d’une moralité supérieure. Il promettait l’immortalité aux braves, un paradis, un walhalla, où ils pourraient tout le jour se tailler en pièces, et s’asseoir ensuite au banquet du soir.
Entre ces tribus il faut remarquer une différence essentielle. Chez les Goths, Lombards, et Burgundes, prévalait l’autorité des chefs militaires qui les menaient au combat, celle des Amali, des Balti. L’esprit de la bande guerrière, du comitatus, aperçu déjà par Tacite dans les premiers Germains, était tout-puissant chez ces peuples. « A jamais infâme celui qui survit à son chef, qui revient sans lui du combat. Le défendre, le couvrir de son corps, rapporter à sa gloire ce qu’on fait soi-même de beau, voilà leur premier serment. Les princes combattent pour la victoire, les compagnons pour le prince… C’est au prince qu’ils demandent ce cheval de bataille, cette victorieuse et sanglante framée. Sa table abondante et grossière, voilà la solde. La guerre y fournit, et le pillage. »
On sait l’occasion de la première migration des Barbares dans l’Empire. Jusqu’en 375, il n’y avait eu que des incursions, des invasions partielles. A cette époque les Goths, fatigués des courses de la cavalerie hunnique qui rendait toute culture impossible, obtinrent de passer le Danube, comme soldats de l’Empire, qu’ils voulaient défendre et cultiver. Convertis au christianisme, ils étaient déjà un peu adoucis par le commerce des Romains. L’avidité des agens impériaux les ayant jetés dans la famine et le désespoir, ils ravagèrent les provinces entre la mer Noire et l’Adriatique ; mais dans ces courses même ils s’humanisèrent encore, et par les jouissances du luxe et par leur mélange avec les familles des vaincus. Achetés à tout prix par Théodose, ils lui gagnèrent deux fois l’empire d’Occident. Les Francs avaient d’abord prévalu dans cet empire, comme les Goths dans l’autre. Leurs chefs, Mellobaud sous Gratien, Arbogast sous Valentinien II, puis sous le rhéteur Eugène qu’il revêtit de la pourpre, furent effectivement empereurs.
Au temps d’Honorius, la Gaule et l’Espagne redevinrent indépendantes sous le breton Constantin. C’est ce qui décida la réconciliation d’Honorius et des Goths. Ataulph, frère d’Alaric, épousa Placidie, sœur d’Honorius, et son successeur, Wallia, établit ses bandes à Toulouse, comme milice fédérée au service de l’Empire. Les Goths s’étendirent peu à peu, et dans l’espace d’un demi-siècle, ils occupèrent toute l’Aquitaine et toute l’Espagne.
Depuis long-temps, au reste, les empereurs avaient à leur solde des Barbares, qui, sous le titre d’hôtes, logeaient chez le Romain et mangeaient à sa table. L’établissement de ces nouveaux venus eut même d’abord un immense avantage, ce fut d’achever la désorganisation de la tyrannie impériale. Les agens du fisc se retirant peu à peu, le plus grand des maux de l’Empire cessa de lui-même. – Les Burgundes qui s’établirent à l’ouest du Jura [413], vers la même époque que les Goths dans l’Aquitaine [419], montrèrent peut-être encore plus de douceur.
Mais les Barbares établis dans la Gaule ne restèrent pas long-temps tranquilles dans la possession des terres qu’ils avaient occupées. Ces mêmes Huns, qui autrefois avaient forcé les Goths de passer le Danube, entraînèrent les autres Germains demeurés en Germanie, et tous ensemble ils franchirent le Rhin. Genséric avait appelé Attila contre les Goths de Toulouse. Selon un historien, peu grave, il est vrai, Attila eût été appelé aussi par son compatriote Aétius, général de l’Empire d’Occident, qui voulait détruire les Goths par les Huns et les Huns par les Goths. Le passage d’Attila fut marqué par la ruine de Metz et d’une foule de villes. L’impression de ce terrible événement s’est conservée dans une multitude de légendes. Sainte Geneviève sauva Paris par ses prières. L’évêque Anianus défendit courageusement Orléans. La bataille se livra à Châlons [451]. Dans le récit du goth Jornandès, toute la gloire est pour les Goths : ce n’est pas Aétius, mais Attila qui emploie la perfidie. Le roi des Huns n’en veut qu’au roi des Goths, Théodoric. Il emmène dans la Gaule toute la Barbarie du nord et de l’orient. C’est une épouvantable bataille de tout le monde asiatique, romain, germanique. Il y reste près de trois cent mille morts. Attila, menacé de se voir forcé dans son camp, élève un immense bûcher formé de selles de chevaux, s’y place la torche à la main, tout prêt à y mettre le feu.
Attila s’éloignait, et l’Empire ne pouvait profiter de sa retraite. A qui devait rester la Gaule ? Aux Goths et Burgundes, ce semble. Mais les Goths étaient ariens. Ces peuples ne pouvaient manquer d’envahir les contrées centrales, qui, telles que l’Auvergne, s’obstinaient à rester romaines. Détestés du clergé des Gaules, ils le soupçonnaient avec raison d’appeler les Francs.
En 254, sous Gallien, les Francs avaient envahi la Gaule et percé à travers l’Espagne jusqu’en Mauritanie. En 277, Probus les battit deux fois sur le Rhin, et en établit un grand nombre sur les bords de la mer Noire. Ces audacieux pirates, ennuyés de leur exil, s’embarquèrent pour aller revoir leur Rhin, pillant sur la route les côtes de l’Asie, de la Grèce et de la Sicile, et vinrent aborder dans la Frise ou la Batavie. En 296, Constance transporta dans la Gaule une colonie franque. En 358, Julien repoussa les Chamaves au-delà du Rhin, et soumit les Saliens, etc. – Clovis (ou mieux Hlodwig) battit Syagrius en 486.
Les Francs ne formaient pas un peuple, mais une confédération plus ou moins nombreuse, selon qu’elle était puissante ; elle dut l’être au temps de Mellobaud et d’Arbogast, à la fin du quatrième siècle. Alors les Francs avaient certainement des terres considérables dans l’Empire. Des Germains de toute race composaient sous le nom de Francs les meilleurs corps des armées impériales, et la garde même de l’Empereur. Cette population flottante entre la Germanie et l’Empire, se déclara généralement contre les autres Barbares qui venaient derrière elle envahir la Gaule.
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